DU  PARLEMENT 


ROI, 


exil  de  M.  le  Duc 
D Orlé  AN  s , & de  V enlèvement 
de  MM.  Fret  eau  de  Saint-Juft. 
^ Sabatier  de  Cabre. 


AVEC  LA  RÉPONSE  DU  ROI, 


1787/ 


f-t-. 


jî  U fujet 

d' Orléaîj  s ^ 
de  MM.  Fréieau 
& Siibaiier  de  Cabre , arrêtées  aux 
Chambres  ajjemble'es  le  V^endredi 
0.3  Novembre 

Sire, 


A douleur  publique  â précédé  votre 
Parlement  aux  pieds  du  Trône, 

Le  premier  Prince  de  votre  Sang  eiT: 
exilé  : deux  Magiftrats  de  votre  Parlement 
font  emprifonnés  par  vos  ordres. 

On  cherche  vainement  q^el  eft  le  tort 
de  cet  augufte  Prince  : quel  efl;  le, crime 
de  ces  deux  Magiftrats. 

En  feroii-ce  un  d’avoir  dit  la  vérité  dans 
la  Séance  de  Votre  Majesté  ? de  Tavoir 
dite  a vec  une  fracchife  refpedueufe^  digne 
de  vous  plaire  ? 


VoTRK  Majesté  eft  venue  chercher  au 
milieu  de  nous  des  fuffrages  libres  ; vous 
les  donner  en  toute  occafion  ^ eft  le  droit 
& le  devoir  de  votre  Parlement , & rintérêc 
de  Votre  Majesté. 

Elle  eft  venue  environner  de  nos  lumières^ 
de  notre  amour  ; c’eft  ainfi  qu'Elle  s’eft  expri- 
mée par  la  bouche  de  fon  Garde  des  Sceaux. 

Mais  les  confeüs  qu’on  s’eft  permis  de 
donner  à Votre  Majesté  , ne  fcroicnt 
plus  du  Sanâuaire  de  la  Juftice  , de  l’aTyle 
des  Loix  Sz  de  la  vérité,  que  le  léjour  de 
la  terreur  8z  du  filence. 

Si  M.  le  Duc  d’Orléans  eft  coupable, 
nous  le  fommes  tous. 

Il  étoit  digne  du  premier  Prince  de  votre 
Sang  de  repréfenter  à Votre  Majesté 
qu’Elle  transformoit  la:  Séance  en  Lit  de 
Juftice  : fa  déclaration  n’a  fait  qu’énoncer 
nos  fentimens  ; fa  confcience  a deviné  la 
nôtre,  & par  l’effet  de  cet  accord  , que 
rien  ne  peut  détruire,  entre  les  vœux  8c 
les  devoirs  de  votre  Parlement , fi  M.  le 
Duc  d’Orléans  a montré  un  courage  digne 
de  fa  naiffance  Sc  de  fon  rang  , il  n’a  pas 
moins  manifefté  un  zele  nécellaire  à votre 
gloire. 

En  effet,  SIRE,  les  étrangers  ne  pour- 
roient  concevoir  5 la  poftefité  refuferoit  de 
croire  qu’on  fe  fbir  expofé , en  difanc  la 
vérité  à Votre  Majesté  , qui  la  deman- 
dait en  pcrlonne. 


• Sa  préfence  porte  par-tout  la  grâce; 
faudr  it-il  qu’Eüc  entraînât  défermais  la 
crainte  & la  douleur? 

Un  lit  de  Juftice  feroîc  moins  redoutable 
qu’une  Séance*  La  loyauté  de  V o T r e 
M A J E s T É lui  preferiroit  d’enchaîner  nos 
voix,  fi  notre  .confiance  , encouragée  par 
cHe-même,  n’écoit  plus  que  le  fignal  d’un 
exil  ou  d’un  enlcvernent.  ^ 

Et  quel  enlèvement',  SIRE,  Thonneur 
en  frémit  , l’humanité  en  gémit , comme 
la  jufiiee. 

Des  mains  viles  fc  font  portées  fur  la 
perfonne  d’un  de  vos  Magifirats  : fa  mai- 
ion  étoit  affiégée  : des  iuppôts  de  la  Po:- 
lice  écartoient  ia  famille  ; il  a fullu  defeendre  ' 
aupi  ès  d’eux  5 à la  prière  , pour  qu’il  vît 
fa  femme , fes  enfans  &:  fes  fœurs  dans 
ces  derniers  momens  : on  l’a  forcé  départir 
fans  aucun  ferviteur  ; Sc  ce  Magifirat,  qui 
fe  croyoic  Lundi  dernier  fous  la  fauve- 
garde  perfonnelle  de  Votre  Majesté, 
efl:  parti,  en  effet,  pour  une  prifon  éloi- 
gnée , feul  au  milieu  de  rrpis  hommes 
dévoués  au  pouvoir  arbitraire. 

Le- fécond  des  Magiilrats  enlevés  par 
vos  ordres,  quoique  traité  chez  lui  moins 
durement  que  le  premier , n’en  a pas  moins 
été  contraint  de  partir  avec  la  fièvre,  8c 
menacé  d’une  maladie  inflammatoire,  pour 


un  lieu  où  la  vie  efl:  un  fupplice  continuel, 
tJn  rocher  efl  fa  demeure,  les  flots  de  la 
mer  battent  fa  prifon , Tair  en  eft  mal  fein , 
les  fecours  font  éloignés,  & Votre  Ma- 
jesté, fans  le  vouloir,  fans  le  favoir,  en 
fîgnant  Tordre  de  fon  enlevement,  a peut- 
etre  {igné  celui  de  fa  mort.  ^ 

Ainii  fe  voyeot  traités  deux  Magiffrats^ 
fans  autre  crime  Connu  que  celui  d’avoir 
dit  la  vérité  qu’ils  vous  doivent,  SIRE, 
Sc  que  vous  leur  demandiez  ; deux  Magif- 
trats  que  leur  confcience  , leur  honneur, 
leur  ferment,  vos  ordres,  vos  bontés,  vos 
regards  foutenoient,  folHciroient , Sc  qui 
comptoient  avec  raifon  lur  la  genérofite 
perfoanelle  de  Votre  Majesté, 

Si  Texil  eft  le  prix  de  la  fidélité  des 
Princes  de  votre  Sâng,  fi  les  outrages  Sz 
la  captivité  menacent  la  franchife  des  pre-* 
miers  Magifirats  du  Royaume  , les  premiers 
ferviteurs  de  Votre  Majesté  , nous  pou- 
jvons  nous  demander  à nous-mêmes  avec 
effroi , avec  douleur  , ce  que  vont  devenir 
les  loix  , la  liberté  publique  , étroitement 
liées  à la  notre  ^ Thonneiir  national  & les 
mœurs  Françoifes  ; ces  mœurs  ii  douces, 
fi  néceffaires  à conferyer  pour  l’intérêt 
commun  du  Trône  & des  Peuples. 

De  tels  moyens,  SIRE,  ne  font  pas 
dans  votre  cœur  ! de  tels  exemples  ne  font 


pas  les  principes  de  Votre  Majesté  I ils 
viennent  d’une  autre  fource. 

Votre  Parlement , SIRE  , fupplie  Vo- 
tre Majesté  très-humblement,  crès-inf- 
tammenc , par  rintérêc  de  votre  gloire, 
de  repouffer  ces  confeils  déplorables,  d’é- 
couter fon  propre  cœur,  de  n’écouter  que 
lui:  & la  Judice  avec  l’humanité  , confo- 
lées  par  le  retour  du  premier  Prince  de  vo- 
tre Sang  , &par  la  liberté  de  vos  deux  Ma- 
giftrats,  le  hâteront  d’effacer  un  exemple, 
qui  lîniroit  par  opérer  la  deftruâion  des 
Xoix,  la  dégradation  de  la  Magiffrature,  un 
découragement  univerfel , & le  triomphe 
des  ennemis  du  nom  François, 


RÉPONSE  DU  ROI. 

Du  26  f à fe^t  heures  du  Joir. 

JLi  E jour  de  ma  Séance  au  milieu  de 
vous»  mon  Garde  des  Sceaux  vous  a die, 
par  mes  ordres  , 

« Que  plus  je  me  montrois  bon  , quand 
» je  pouvois  me  livrer  aux  feuls  mouve- 
» mens  de  mon  cœur  , plus  j etois  ferme 
w quand  je  pouvois  entrevoir  que  l’on 
» abufe  de  ma  bonté  ». 

Je  pou  trois  finir-!à  ma  réponfe  à vos 
Supplications  ; mais  je  veux  bien  y ajouter 
que,  fi  je  ne  blâme  pas  i’intérêc  que  vous 


me  témoignez  fur  la  détention  de  deux 
Magiflracs  de  mon  Parlement,  je  n’ap- 
prouve pas  que  vous  en  exagériez  ics  cir- 
conftances  & les  fuites  , & que  vous  fem- 
büez  l’attribuer  à des  motifs,  que  le  libre 
cours  que  j’ailaiffé  aux  opinions,  ne  vous 
permet  pas  même  de  préfumer. 

Je  ne  dois  compte  à perfonne  des  motifs 
de  mes  réfolutions. 

Ne  cherchez  pas  plus  Idng-tcms  à lier  la 
caufe  particulière  de  ceux  que  j’ai  punis,  avec 
l’intérêt  de  mes  autres  Sujets,  8i  des  L'oix. 

Mes  Sujets  fa  vent  fous  que  ma  bonté 
veille  perpétuellement  fur  jeur  bonheur , 
& ils  en  reconnoîffent  les  effets  jufques 
dans  les  aftes  de  ma  juRice. 

Chacun  ed  intéreflTé  à la  confervatîon  de 
l’ordre  public,  Sz  l’ordre  pubüc  tient  effen- 
tiellement  au  maintien  de  mon  autorité. 

Si  ceux  qui  ont  été  chargés  de  l’exécu- 
tion de  mes  ordres,  fe  font  conduits  d’une 
maniéré  contraire  à mes  intentions  , je  les 
punirai. 

Si  le  lieu  de  la  détention  des  deux  Ma- 
giilrats  peut  être  nuifible  à leur  fanré,  je 
les  ferai  transférer  ailleurs. 

Le  fentiment  d’humanité  cR  inféparable 
dans  mon  cœur  de  Pcxercice  de  ma  JuRice, 

Quant  à l’éloignement  de  M.  le  Duc 
d’Orlêan*^,  je  n’ai  rien  à ajouter  à ce  que 
j’ai  déjà  dit  à mon  Parlcmenr» 


